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Souvenirs militaires
J1E

IPrançois Guélat de Porrentruy
11809-18,1(1

tSuke)

fjj'ordinaire icUeeiM. -Stahl .censislait en
marrée, fraîche que l'on tirait du ,port de Trawe-
.inande à Irois Jieues, qui -esti l'embouchure de
ila.iÓJèr Baltique:: leportdeliubeel: était plein de
.,de.navires pourrissant dans la >vase, par suite
idei la.rontinatioa du tblocus «continental.

iLoflsque j'étais dégôùtéatqu'il. me prenait en-
wie de<rhanger, faillais voir .mon; frère dans la

X-Stnasee pour ptr.tager-sonirepas.iiil était choyé
¦et on ,1e traitait bien.

ie quittai .MM. Stahl pour«onir tfoger chez
iun .épicier de celte rue ;; .quelques jours après
j'éprouvai .une démangeaison ,niii nécessita un
traitement particulier polircela on me relégua
dans i»ne .maisonnette au jardin^ù j'étais trai'.é
en officier, .avec une préven&nceiteJ le qu'en m'a-
vai< serwiiunc salade de Jailiite aviec du sucre
dessus., .que je renvoyai.

Vers Ile milieu de Juin, noms .Quittâmes .cette
ville de délices., par l'alfahilitéiéeses ;hahita»ls ;
un batailloß du i ~° de ligne de la division .Mo¬
rand vint nous 'remplacer.

Le 37e avait .conservé le même .équipement
.tuie sous la République, veste el eulolle en tri-
col, guêtres en drap noir jusqu'au dessus du
genou, c'était d'un he! elfet à voir rangé» sur
froal : les grenadiers portaient bonnet â poil
d'ours.

Feuilleton du Fays du Dimanche 9

Par une nuit d'hiver
Mais Madeleine, elle, ne peut se souvenir:

elle n'a pas su...
La voilà qui ferme cetle porte tant de fois

ouverte pour guetter en pleurant. La forêlse feuilles

l'aubépine neige sur les talus, la jeune sève
afflue aux bourgeons, aux pousses vertes ;

d'âpres et saines senteurs parfument l'air, il fait
pon, viviliant sous bois. N'imporle. La Iransfu-
ge.s'éloigne d'un pas allègre ; car le bonheur
appelle plus doucement encore que le printemps.

La maison joyeuse, dans la rue du village,
a retrouvé des habitants. On y dort maintenant
dans le lit aussi bien que dans le berceau de
cotonnade. De jolies faïences, rouges, bleues,

•öfl-se dirigea sur Hambourg ; chaque soldat
avaitain plumet à trois couleurs variées que
llEinj»ereur avait fait donner..

Av«at noire entrée, j'ai vu des grenadiers
tomb*r d'épuisement dans Ja poussière par une
chaleur excessive.

Nous étions logés chez ies bourgeois qui
avaient. un soin particulier de nous, de la bonne
diière,<du beurre frais, des petites raves à

déjeuner. ÏTout le monde était content.
Pour faire tenir les ordres aux olficiers

supérieur*, on n'avait besom de personne, je
demandais d'adresse, et je m'yrendais directement.
.une simjple remarque me faisait trouver la
personne.

iDans une de mes courses, je rencontrai le
ipolonaisftreslauer alors maréchal des logis dans
ima .corps de chasseurs nationaux. Nous étions,
seuls pour maintenir l'ordre et la tranquillité
daas cette «ille populeuse ; il m'oflril de l'assister

dans ses mondes nocturnes, à cet elfet il m'avait

prêté un uniforme.
Le falocus continental existait dans toule sa

force d'action. Tous les mois à certain jour, on
faisait des aut«s-da-fé de marchandises anglaises

continuées, pour des millions de francs de
valeur.

Altona ville du Holstein, dépendant du Danemark

est à une lieue sur la créte au nord de
Hambourg ; nos hôtes nous engageaient à y
aller dans nos promenades pour en rapporter un
pain de sucre, nous offrant unrixdale (3 frs. 60
pour le voyage.

Je savais qu'un grenadier du IG" avait été
fusillé pour une semblable contravention : cet
exemple était assez puissant pour faire réfléchir,
d'ailleurs l'appâs de gagner si facilement de
l'argent ne m'aurait pas tenté.

Nous restâmes à Hambourg jusqu'à la mi-
émmmm»—————^ mmmi^^—
diaprées, refleurissent le vaisselier. ' Le coucou
s'est envolé de chez le revendeur. Il chante de
nouveau des heures paisibles, laborieuses, il
annonce matin et soir la prière que le père fait
humblement — oh I bien humblement — avec
sa femme et son enfant. Ella petite boutique
s'esl rouverte. Sur le rebord d'ardoises, devant
les vitres en losanges, et sur la planche par
derrière, sont étalés tous les genres de sabols.

Dans l'intérieur, sous un jour adouci, on
aperçoit Simon creuser le hêtre, le peuplier, le
noyer...

— Comme il a changé, Simon el toul d'un
coup C'est à n'y pas croire. Car, il faut bien
l'avouer, c'étail un pas grand'chose. — Pour
sûr. Et grâce à cet autre vaurien qui a quitté
le pays depuis que Simon, dit-on, l'a chassé...
Maintenant il n'y a pas d'homme plus rangé,
plus travailleur. Aussi, faut voir comme il fait
ses affaires I — Heureusement pour lui, le
garde avait mis de côlé de bonnes petites éco-

.aoùt, qu'on reçut l'ordre d'en sortir pour aller
prendre possession du riche pays de Hollande
érigé en royaume sous le sceptre de Louis
Napoléon qui l'abandonnait spontanément, dans
l'impossibilité de rendre son peuple heureux
selon'ses vues, car il était. généralement aimé ;
ce bon prince gémissait de la contrainte imposée

par l'Empereur à ses fidèles sujets.
Les deux aulres bataillons du 17' venant du

Hanovre, devaient nous relever.
On ne peut entrer ni sortir de Hambourg

que par l'Elbe. Le navire qui nous portait fut
croisé au milieu du fleuve par les deux
régiments ;au passage on se salua chacun de son côlé

par des symphonies mélodieuses, ce qui causa
une surprise des plus agréables que l'on

puisse s'imaginer.
Ayant repris la lerre ferme, le lendemain

dans la matinée nous entrions dans la ville de
Brème, c'était un dimanche. Le G Ie y était en
garnison : on en passait en ce moment la revue
d'inspection. Tout à coup. Brielfer François fils
aîné du meunier de la Rochetie, de Porrentruy
quitte son rang pour venir à moi m'embrasser ;
je ne l'avais pas revu depuis le tirage de la
conscription, nous renouvelâmes connaissance
avec les amis.

On se remit en marche pendant la nuit ;
il me semble encore entendre retentir à
mes oreilles le solo de clarinette rendu par M.
André chef de musique, que je répèle en moi-
même quelques fois pour souvenir.

De celle Iroisième ville hanséalique, nous
touchons au territoire hollandais par Almdoo, jolie

petite villesurla Wëçht, occupée à celle époque

par le corps des pupilles de la garde, composé

d'enfants trouvés, élevés dans les hospices.
J'en ai connus de cetle pépinière de héros

qui sont parvenus.

nomies. Il y parait. Car, enfin, c'est le garde qui
a prêté de quoi acheter et remeubler la maison
et rouvrir la boutique.

— Dame I après lout, il n'y a rien qui élon-
ne à cela. C'esl que Simon lui avait rendu un
fier service, au garde. Sans lui, Antoine serait
mort dans un coin du bois, toul seul, noyé dans
son sang, fusillé comme un chien, on ne sait pas
par qui. Dire que, jamais, on n'a pu découvrir
l'assassin On croit pourtant bien que c'est un
de ces bohémiens qui, pendant quinze jours,
ont traîné le pays, avec des ours, vous vous
rappelez, mère Jeanne...

Ce soni les vieilles lemmesdu bourg qui causent

comme cela, quand elles vont s'asseoir
trois ou quatre ensemble, pour respirer le frais
pendant les soirs d'été, à l'abri du grand mur,
tout jaune de giroflées.

MARTHE LACHÈSE.
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